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Le train entre en gare. Rien n'est 
changé, on appelle toujours frénétique-
ment : porteur ! porteur !... une valise 

passe par une portière... 

UN CONNAISSEUR 

Marcel Simon visite une exposition de peinture. Exposition 
plutôt pauvre. Rien à remarquer. Toutefois, une tête de 
femme attire son attention. Il s'arrête. Le vendeur s'ap-
proche. 

— C'est ancien, dit-il. 
— Merci, je vois, répond Marcel Simon. D'ailleurs, je 

parie volontiers que ce tableau est une Charlotte Corday. 
— Peut-être bien, réplique le vendeur avec un petit air 

entendu, de toutes façons, c'est bien sa manière! 

DES CŒURS D'OR 

Les étoiles passent pour avoir un cœur d'or, du moins 
dans leurs films. Dans la vie, certaines pensent que la meil-
leure manière d'avoir un cœur d'or, c'est encore d'avoir un 
compteen banque. C'estainsi que, parmi elles, OlgaTchekowa 
est mariée à un banquier belge, Quant à Betty Stockfeld, 
elle vient d'épouser un banquier français et écoule sa lune 
de miel... ou d'or à Perpignan. 

- Il y a 
Celui dont 
dont on dit 

LA BOSSE DU/TALENT 

deux sortes d'acteurs, dit Georges Vitray : 
on dit : « Il arrive à l'heure » et celui 
« C'est un chameau, mais quel talent »; et il 

ajoute, en se tournant vers ses élèves : Il faut toujours 
être à l'heure au théâtre... mais je souhaite que l'on dise 
de vous... C'est un chameau! 

ADMIRATION CIRCULAIRE 

La Compagnie de la Saison Nouvelle, Les Quatre Saisons, 
dont le directeur est Jean Daste, obtient un franc succès 
au cours de la tournée qu'elle a entreprise autour de Paris. 
A Senlis, première étape... ce fut réellement le rendez-vous 
de Senlis. La salle était comble; il falut laisser les portes 
ouvertes et les jeunes comédiens furent applaudis de la rue 
par des amateurs infatigables. 

Au lendemain de la représentation, Jean Daste reçut une 
lettre destinée à ses acteurs et signée de nombreuses et 
jeunes spectatrices qui réclamaient des photos dédicacées 
de tous les interprètes sans exception. 

Comme le faisait observer Jacques Dynam : « C'est de 
l'admiration en série, mais c'est de l'admiration quand 
même!! » 

UN PEU DE FEU, S. V. P. 

L'heure de la pose au studio, vers midi. 
De jeunes figurantes, pour mettre les bouchées doubles 

(si l'on ose dire), ont apporté leur déjeuner. 
L'une d'elles, 17 ans, se risque jusqu'au bar : 
— Madame, est-ce que vous pourriez me réchauffer mon 

plat... ce sont des haricots. 
Mais la restauratrice qui ne sait où donner de la tête refuse 

énergiquement. 
La petite se retire désespérée, mais, de loin, Raymond 

Rouleau, la vedette du film, a assisté à la scène et le voici 
qui plaide, avec chaleur (c'est le mot), la cause du tout petit 
r° 8' (Photos N . de Morgoli). 

— Mais voyons, porteur, c'est ridicule ! 
vous ne voulez pas prendre mes bagages ? 

— Rien à faire, je tourne... 
— Vous vous payez ma tête... 

Elles ne tiennent pas ces moustaches... 
elles se décollent.. Comme cette voya-
geuse est familière avec ce porteur !... 

quelles mœurs !... 

Tout s'explique, le voyageur récalci-
trant c'est Jean Tissier, la demoiselle 
familière Jacqueline Ferrière et le por-
teur Lucien Baroux. On tourne, gare de 

Lyon, « Chèque au porteur » 

— Non, mais regardez-moi cette mous-
tache. 

Jean Tissier s'amuse bien. 
Dans le fond, il a une bonne tête, le 

porteur... 

bn effet, les haricots sont bientôt si brûlant; qu2 entre-
temps la jeune figurante, tout à fait rassérénée, a eu le 
temps de prendre un verre avec la vedette... le verre de la 
solidarité professionenlle ! 

ÉCHEC AU PORTEUR 

C'est presque une histoire de fous qui s'est déroulée 
l'autre matin à l'arrivée du train de Nice, sur le quai de la 
gare de Lyon... 

On attendait, en effet, Micheline Presle. Tous les photo-
graphes étaient au port d'appareil... Or, ce fut Mistinguett 
qui émergea d'un wagon. 

Il y avait évidemment quelque différence, aussi les opéra-
teurs, qui ne connaissent que leur consigne, voilèrent leurs 
objectifs, ce que Mistinguett interpréta à sa manière : 

— Quoi ! j'arrive et l'on me préfère une inconnue qui n'a 
même pas su se lever à temps pour prendre le train! 

Mais aussitôt un porteur se précipita : 
— A moi l'honneur, Miss, de porter vos valises... C'est 

que je vous connais bien moi, et que je vous admire. 
Or, quel était ce porteur improvisé : Lucien Baroux, qui 

précisément tournait ce matin-là, à la gare de Lyon, dans 
une scène de « Chèque au porteur »... 

Mais Mistinguett, très dignement, refusa ce que Jean 
Tissier interpréta : « Echec au porteur! » 

CONNAIS-TOI ! 

Ce metteur en scène, que vous reconnaîtrez aussitôt 
si vous l'avez déjà entendu, est affligé d'un léger défaut; 
ce n'est pas qu'il chuinte, qu'il zézaie ou qu'il fourche...; 
mais enfin, il a tendance à répéter deux fois chaque syllabe... 
Oui, il bégaie quelque peu. Au demeurant, tout à fait char-
mant et le premier à ne pas savoir son léger défaut. 

Aussi, l'autre jour, il a eu un mot qui a couru le cercle 
de ses familiers ; 

— Je n'ai pas de chance, chaque fois que j'essaye de dégui-
ser ma voix au téléphone pour dire que je n'y suis pas... 
on m'a tout de suite reconnu! 

A TEMPS NOUVEAUX ! 

Lucien Nat qui a tourné récemment dans plusieurs films 
et qui est le metteur en scène réputé de « La Foire aux 
sentiments » aime les définitions dynamiques. 

L'autre jour, devant sa troupe du théâtre Saint-Georges, 
il déclarait aux moins de trente ans : 

— Les jeunes ont de la chance aujourd'hui, on leur donne 
tout de suite les premiers rôles; au temps de nos débuts, à 
nous qui ne sommes pas tout à fait vieux, cependant, il fallait 
attendre dix ans avant de pouvoir être pris au sérieux. 

Puis, passant à un sujet éternel comme le monde, il définit 
le théâtre : 

— Le théâtre c'est comme l'amour, on le désire passionné-
ment, on ferait n'importe quoi pour lui, comme s'il s'agis-
sait d'une jolie femme... et puis après, on fait du théâtre 
comme on aime, c'est-à-dire par habitude. 

Mais les yeux de Lucien Nat contredisent ces sentences 
désabusées. 

LE CONCOURS DE 
" CINÉ-MONDIAL " 

ILS ONT GAGNE "... 
Monsieur Georges JOMAT 

et 
Mademoiselle Paulette TOURET, 

qui ont été photographiés par «Cinémondial » la 
"semaine dernière ont gagné 2 places pour 

« Premier rendez-vous » 

Vous, Madame, le 6 août, vous êtes 
allée au Cinéma Le He/der et... 

ALBERT PRÉJEAN 
a pris mercredi le Métro à République jusqu'à la 
station Chaussée-d'Antin ; à la station Chaussée-
il \ntin, il est monté en première jusqu'à la 
station Marbeuf. 

Nous publierons la semaine prochaine la liste 
des lecteurs de CINÉ-MONDIAL qui, nous ayant 
rapporté les photos dédicacées par PREJEAN, 
ont gagné deux places de cinéma. 

Notre photographe vous y a surprise. Si vous vous 
reconnaissez, venez donc à nos Bureaux chercher 
les deux places que vous avez gagnées pour le cinéma 
de votre choix La semaine prochaine, nous serons 
à la porte d'une autre salle de spectacle ! tphou Dsvah. 

la cuisse, du sex-appeal... a dû crier 
producteur au metteur en scène ET'VOICI LES HÉROS qui remplaçaient les mousquetaires! 

H^HHHHHSMKit KIWIS, .^IHÉML k v n 

Tour du monde 

O vérité historique ! Les 
Romains seraient bien 
étonnés |de voir leurs 
effigies sàuce Hollywood, 
bottées à la 1900, chaus-
sées de talons Louis XV 
et ceinturées de lamé.. 

C INEMA : mieux qu'un alphabet, 
un langage immédiatement 
compris par l'ensemble des 
communautés humaines. Ci-

néma : un mode d'expression inter-
nationale, la meilleure des images, 
mais aussi la pire. 

Avant le temps actuel, alors qu'en 
toutes les classes de la société nous 
nous bercions d'illusion et de faci-
lité, nous avons laissé le cinéma évo-
luer en n'importe quelles mains. 

Des êtres, dont le mortel destin 
est d'avilir pour se partager les dé-
pouilles des civilisations qui se suc-
cèdent, l'avaient saisi à pleines 
serres. 

Sous prétexte de nous distraire, 
de nous donner l'oubli, ils nous 
encanaillaient au ronron de leurs 
stupides superproductions. 

Ils traitaient les aspirations de 
l'humanité vers l'art, comme s'il 
s'agissait d'une usine à bétail où les 
moutons entrent par troupeaux et 
se débitent à la sortie en boîtes de 
conserves. 

Je me souviens encore de ce qu'est 
devenue, ainsi traitée par leurs soins, 
une héroïne de légende si finement 
européenne, comme notre Marie-
Antoinette. 

Pour ces maîtres, le cinéma n'était 
qu'une immense spéculation. Crè-
vent les idées, les images magnifi-
ques, les mirages qui sont les feux 
follets d'une humanité inquiète qui 
se cherche jusque dans ses jeux spi-
rituels ! 

L'important pour ces magnats du 
film était de tout brocanter : ve-

dettes, sujets, sentiment, amour, 
bonheur. 

Ils disaient aux scénaristes : 
— Soyez bien vulgaires... plus 

c'est plat, plus ça plaît au public! 
Ils disaient aux vedettes : 
— Encore un peu plus nu ce sein, 

plus haut dénudées, ces jambes... 
car il importe que le cochon qui 
sommeille en chacun des payants, 
soit bien réveillé ! 

Perpétuellement, ils brodaient sur 
le même thème des histoires qui 
se ressemblaient, qui étaient bien 
présentées, qui étaient habiles, mais 
qui ne réussissaient qu'à énerver 
des foules sans réaction. 

C'était souvent charmant, ce 
n'était jamais grand. 

Une civilisation en pouvait mou-
rir... mais c'est le privilège des 
images de rebondir toujours plus 
haut, même quand on les pense 
anéanties... car l'image, c'est la pa-
trie des âmes... Nos producteurs 
internationaux sont morts de n'avoir 
pu comprendre cela. 

A la moindre alerte de notre pays, 
ils sont partis, comme il fallait s'y 
attendre, vers d'autres cieux. Ne les 
regrettons pas : ils n'avaient fait 
que nous piller. 

Mais, déjà orientés vers l'avenir, 
nos écrans' s'animent, s'avivent, s'al-
lument... la petite flamme danse 
au devant de nous dans les salles 
obscures. Suivons-là; elle nous guide 
vers un monde plus merveilleux : 
car il s'agit de recréer notre vie de 
demain, la plus précieuse, celle de 
nos rêves! Pierre HEUZÉ. 

Ça ne fait qu'un Parisien de plus dans Paris 

EH oui ! un Parisien ! et un vrai ! Que faut-il 
de plus qu'un papa normand et une maman 
bretonne pour qu'un gars né à Pantin, qui 

a usé ses fonds de culottes sur les bancs des écoles 
de banlieue et des lycées de la Capitale, qui a connu 
entre Sainte-Geneviève et le Sacré-Cœur des années 
de mouise, d'espérance, de réussite progressive, 
et enfin de succès — je puis bien l'écrire sans fausse 
modestie, puisque ce succès je le dois au public. 

Que faut-il de plus pour se sentir Parisien ? 
Entre nous, on s'aperçoit bien qu'on est d'ici, lors-
qu'on débarque dans sa ville par n'importe quelle 
gare. J'en ai fait plus d'une fois l'expérience au 
cours de ma carrière, puisque j'ai tourné dans 
les studios des pays les plus divers et qu'avant 
ça j'avais promené mon « tour de chant » dans 
presque tous les pays d'Europe, où j'ai ren-
contré un accueil agréablement sympathique. 
Tenez ! à Berlin on m'a applaudi sans réticence 
comme beaucoup de mes caramades. J'avais pour-
tant fait la guerre de 1915 à 1918 et j'ai refait celle 
de 1939-40, pas pour rire, ah ! que non !... cette 
expérience de tour de chant, je viens d'ailleurs de la 
renouveler en Suisse, après avoir joué l'opérette 
dans le Midi : formes de mon métier, dont le cinéma 
depuis quelques années me tenait éloigné. Je m'en 
suis trouvé tout rajeuni, ce qui n'est pas désagréable. 

Elle aimait bien les voyages, en France et à l'étran-
ger, Mme de Staël, mais avec quel attendrissement 
elle considérait au retour son petit ruisseau de la rue du 
Bac ! Vous l'avouerais-je ? De tout ce qu'écrivit cette 
femme d'esprit, cette ligne célèbre est ce que j'appré-
cie le plus, ce que j'ai le mieux retenu. Comme vous, 
bien sûr ! comme tous les Parisiens qui se respectent. 

Il est plus vaste, l'horizon de Saint-Jean-Cap-
Ferrat que celui de ma petite maison de Boulogne 
et la mer toute bleue est à deux pas, ce. n'est pas 
mal ! Mais le Parc-des-Princes à cinquante mètres, 
le Bois à deux cents, la Seine à cinq cents, c'est 
quelque crfose ! !. 

J'ai repris, comme vous, bien sûr ! comme tous 
les Parisiens, mon fidèle vélo et j'ai visité tous ces 
coins amis pour aboutir, conformément à l'horaire 
prévu, aux studios de Billancourt où j'ai retrouvé 
Danielle Darrieux, toujours aussi souriante et de 
plus en plus adorable ; c'est vraiment la première 
de nos jeunes premières. Léo Joannon est notre 
metteur en scène et notre ami. C'est lui qui nous 
avait déjà fait tourner dans Quelle drôle de gosse! 
On travaille. Sans à coups et sans arrêt, aussi n'ai-je 
guère eu plus d'une demi-journée pour me prome-
ner dans ma ville si calme à côté de Marseille. 

Je n'ai pu m'empêcher d'admirer les gars, plein 
de courage qui seul ou à deux, traînent des remor-
ques à l'usage des voyageurs, méritent bien des 
éloges pour avoir résisté à l'attrait si tentant et si 
facile du chômage et de la flemme. Ils en méritent 
aussi, et ça c'est bien parisien, pour le chic avec 
lequel certains d'entre eux ont arrangé leur petit 
équipage, ça vous a un cran tout à fait sympathique. 
Ça me faisait tellement de plaisir de me retrouver 
dans cette atmosphère que j'aurais volontiers serré 
la main aux inconnus présumés Parisiens ; comme 
ce n'est pas permis, je la serrais dix fois pour une 
aux amis, histoire de m'imaginer que je les retrou-
vais neuf fois de plus, n'est-ce pas mon vieux Toto 
Gérardin. Paris sera toujours Paris. 

Il faudra que j'attende la fin de Caprices, pour 
aller voir ce qui se passe dans les théâtres et les 
cinémas. Je dis ça... Mais lorsque Caprices sera 
terminé, je retournerai travailler à Marseille et en 
arrivant, je dirai : « Ah ! c'est bon l'air de la mer ». 
Seulement, quand j'aurai fini là-bas, je reprendrai 
le train pour revenir ici et, en débarquant, je m'ex-
clamerai dès la gare : « On respire mieux à Paris 
qu'ailleurs » et je dirai toujours la vérité. 

(Photo Star) 

On tourne et Mistinguett débarque... 
Ce train était prédestiné, la petite fille 
l'était-elle aussi au baiser de Miss qui 
s'intitule trop facilement: Bonjour Paris ? 

2 Ccné- THondiaL 



vous // y a de la musique ! 

SCANDALE A VIENNE 

C^IETTE joviale et truculente aventure se déroule à 
j Vienne en 1810, dans la famille d'un tailleur de 

la cour qui a des attaches avec la musique par 
sa nièce qui rêve de chanter au théâtre, par son 
voisin Nicolaï, compositeur à la recherche d'un livret 
d'opéra, par sa femme aussi qui s'apprête à mystifier 
le grotesque Balochino, directeur d'un théâtre de la ville 
qui s'est permis de se conduire avec elle un peu trop 
cavalièrement. 

C'est l'histoire de cette mystification qui fournira 
le livret qu'espère le compositeur. Nous verrons ainsi 
naître et triompher l'œuvre nouvelle que l'auteur a 
écrite sur les motifs des Joyeuses commères de Windsor. 
Balochino, nouveau Falstaff, sera bafoué sur la scène, 
comme il le fut à la ville, mais il ne s'en fâchera pas, 
heureux, prétendra-t-il, d'avoir pu inspirer une œuvre 
immortelle. Quant à Nicolaï, pour qui ce sera tout à 
coup la célébrité, il paiera sa gloire d'un chagrin 
d'amour, ce qui, semble-t-il, ne lui paraît pas trop cher. 
Il se consolera vite dans la félicité du succès. 

Scandale à Vienne a été gracieusement mis en scène 
par le réalisateur Ludovic Hainish qui a évoqué 
joyeusement une Vienne extraite de temps révolus et 
qui n'est pas sans charmes. 

Cependant, l'ensemble apparaît assez lent et d'un 
comique plutôt laborieux. Il y a des longueurs et les 
effets sont souvent de poids. Il est probable que l'adap-
tation française n'est pas étrangère à cette impression 
car, en somme, le scénario est habile et les acteurs 
semblent avoir plus de légèreté que les voix qui leur 
sont prêtées. 

Ce sont d'ailleurs d'excellents artistes qui ont noms : 
Paul Horbiger, Hans Nielsen, Wolf Albach-Rety, 
Aribert Wascher et la charmante Gusti Wolf qui fait 
songer à une Paulette Dubost à la voix d'oiseau. 

DIDIER DAIX 

Oh ! ces patrons 

MADEMOISELLE 

MADEMOISELLE est la gouvernante. Elle est aux ordres 
de tout le monde. Tout le monde a besoin d'elle 
et elle est tiraillée entre Monsieur qui a des ins-

tructions à lui donner, Madame qui veut que la maison 
soit en ordre, Mademoiselle — la vraie, — qui a une 
robe à repasser et le petit tyran pas plus haut que ça 
qui veut aller se promener. 

Annemarie Tessmer estgouvernantechezlesSchilling, 

une famille d'hurlu-
berlus qui nous rappelle 

de bien amusants souve-
nirs et dès le premier jour 

elle comprend que le service 
ne sera pas facile. Elle doit évoluer 

sans s'émouvoir entre Hermann Schil-
ling que ses affaires absorbent, Anna, sa 

femme, maîtresse de maison étourdie et pleur-
nicharde, Théa, jeune fille échevelée et fantasque, 

et la benjamine Erika, que son jeune âge oblige' à ne 
pouvoir se passer d'elle. Il y a aussi la perfide Tante 
Laura et Kurt, le fils qui revient d'un camp de travail. 

Comment voulez-vous qu'à son retour, ce jeune 
homme de dix-neuf ans re s'éprenne pas de la jolie 
gouvernante, puisqu'elle a les grands yeux, le charme et 
le maintien d'Usé Werner ? 

Tout s'arrangera .. Et à la fin du film « Mademoi-
selle » deviendra «Madame ». 

Sur ce thème qui n'est pas sans attraits, le metteur 
en scène Erich Waschnech a réalisé un film fort agréa-
ble. La fantaisie y alterne avec l'émotion et la tendresse 
y a sa place de même que le burlesque. 

Use Werner est « Mademoiselle » avec une grande 
habileté. Elle est belle, touchante et traduit, avec infi-
niment de tact, ce personnage complexe fait de réserve 
de dignité et aussi de séduction. Elle sait n'avoir d'éclat 
que quand il le faut, d'abandon que lorsque cela lui 
est permis, de féminité qu'auprès de celui qu'elle 
aime. 

A ses côtés, on remarque Annemarie Holtz, qui a de 
l'esprit dans sa niaiserie, la jolie Mady Rahl, folle jeune 
fille qui n'est pas aussi folle que ça, l'élégant et char-
mant Erik Frey, Hano Leibek, Egon Muller-Franken, 
Roma Bahn, Karl Schonbock et la petite Gisela 
Scholtz. 

■H 

Un documentaire émouvant. 

ROUEN, NAISSANCE 
D'UNE CITÉ 

Au moment où le plan de reconstruction de la 
ville de Rouen vient d'être terminé, le hasard — 
qui fait bien les choses — nous offre ce joli 

cadeau : un documentaire sur la ville-musée et dont 
le titre est : Rouen, naissance d'une cité. 

Conviée à la première projection de ce film, dans 
une salle de cinéma rouennaise, la presse parisienne 
dut, pour y pénétrer, traverser les ruines qui s'étendent 
de la cathédrale aux quais. Et rien n'est plus émou-
vant que l'image de ce cinéma miraculeusement sauvé 
du désastre, seul encore vivant au milieu des pierres 
amoncelées et qui fait voir un film : Rouen, naissance 
d'une cité, comme on lance un appel. 

Un documentaire sur Rouen, c'est fatalement 
une histoire de l'art. On y voit un temple de statues 
vivantes, des fleurs de pierre dont chacune est un 
joyau et l'on y parle de Corneille avec passion, de 
Jeanne d'Arc avec piété. Mais cette ville qui aime tant 
la beauté partage pourtant cet amour. Car elle appar-
tient aussi au travail. Rouen est un port. Et le film 
lui est fidèle en donnant la vedette du gros plan aux 
proues des navires et aux lourdes machines de fer. 

Ville superbe et laborieuse où l'ombre de la cathé-
drale admirable frôlait, chaque soir, le pont trans-
bordeur qui n'est plus, Rouen est né du mariage des 
arts et du rude et modeste labeur quotidien. 

Aujourd'hui, que, meurtrie en sa chair, la Cité 
s'apprête à un nouvel élan de renaissance, ce film 
qui chante sa gloire semble raconter une belle histoire 
que chaque Rouennais aspire à recommencer un peu. 

H. C. 

'<( Mademoi-
selle » est, pa-
raît-il, gouver-
nante de la pe-
tite Erika, 
mais, en réa-
lité, son sort 
est pire que 
celui d'une 
bonne à tout 
faire, puisque, 
après avoir dé-
jeuné à table, 
elle lave la 
vaisselle dans 

la cuisine ! 
(Photos de plms) 

CETTE SEMAINE 

* 
1 

COUP D'ŒIL en COULISSE 
11 y a là des gosses sympathiques, en tout cas 

bien pittoresques et que Daquin, le metteur en 
scène, a su choisir dans des milieux de familles 
nombreuses. 

Pour tes parents comme pour les enfants, le 
cinéma c'est presque le Pactole... 

Et dame, certains enfants ont tendance à pen-
ser que c'est déjà arrivé... 

Ainsi, Dédé avait le grand premier rôle des 
gosses... mais ça n'alla pas au-delà, car il devint 
tellement cabot qu'on ne pouvait plus le tenir... 
11 voulait que ses petits camarades lui cédassent 
le pas, ne partageassent pas sa loge et, quand il 
était devant l'objectif, il ralentissait tellement son 
débit, pour rester plus longtemps la vedette, qu'il 
n'y en avait plus que pour lui... 

Aujourd'hui, Dédé n'a plus qu'un tout petit 
rôle. Et comme il s'étonnait, en disant : 

— Mais, je le savais, mon rôle ! 
— Oui, sans doute, lui a répondu le régisseur, 

mais il faut d'abord que tu apprennes la modestie. 

Riri, c'est le garçon terrible de la bande... Il 
monte sur les décors, il piétine ses petits camara-
des, il chevauche l'appareil de prises de vues. 
Bref, un petit drôle qui a bon cœur mais qui est 
insupportable ; comme le « petit coin » ne suffi-
sait pas, on a dû le menacer de lui mettre une 
amende... L'argument l'a frappé... car il a pensé 
que, s'il ne rapportait pas sa paye intégralement, 
il serait mis au paif1 sec et, la perspective ne 

l'ayant pas séduit, il est en train de devenir un 
ange. • 

Robert, lui, a 8 ans et déjà possède un flirt... 
une adorable petite brune de son âge qui se gratte 
un peu tropja tête, non pour y trouver des idées 
de séduction, mais peut-être pour y déloger quel-
que bête indésirable... Mais cela n'empêche pas tes 
bons sentiments et Robert et Josette sont un-petit 
couple très amusant qui se prend très au sé-
rieux : 

— Quand nous serons grands, disent-ils, on 
sera les vedettes de Ciné-Mondial et vous verrez 
comme on jouera de beaux drames... 

L'heure de la récréation de tout ce petit monde 
est la punition du metteur en scène qui se mue en 
proviseur et des assistants ainsi que des opéra-
teurs, dont ce charmant Bachelet, qui deviennent 
des pions pour tout de bon. 

Et l'on entend : 
— André, tu es en train de déchirer ta culotte... 
— Bernard, quand tu auras fini de donner la 

raclée à Grillo... 
— Serge, veux-tu laisser Geneviève... 
— Stève, tu seras privé de gros plans ! 
— Mais la plus turbulente de ces enfants n'est 

pas celle que vous pensez, me confie Gilbert Gil, 
qui, il n'y a pas si longtemps, était lui-même un 
lycéen... c'est Louise Carletti ' 

Et il faut bien reconnaître 
qu'il y a du vrai... Mais quel 
joli petit démon ! 

L'Age d'Or Jean de Limur 
tourne 

Par une belle journée pluvieuse de cette semaine, 
je suis allée aux Buttes-Chaumont. 

Dès l'entrée, je vois passer une jeune nymphe de 
pongé rose et bleu vêtue, de cothurnes dorés chaussée. 

« L'Age d'Or » serait-il quelque film pseudo-
historique basé sur un mythe antique ?... 

Mais des cris éclatent : « A la soupe... » Et une 
horde de garçons et de filles en blouses blanches défile 
en criant et gagne une porte fictive... 

« L'Age d'Or » serait-il donc un film de fous ? 
Tous renseignements pris, la jeune déesse et les 

fous en blouses tournent ensemble dans « L'Age 
d'Or », où ils sont respectivement modèle et élèves 
des Beaux-Arts... On recommence. 

Denise Bréah la jolie créature en pongé — Dieu 
sait si jamais un modèle d'académie porta jamais un 
tel costume — pose sérieusement malgré ses cothurnes 
trop étroits qui lui font mal. Soudain — ô horreur — 
elle incendie, elle enflamme la salle d'œillades... 

Elles se localisent sur... Mais c'est Gilbert Gil... 
Il les lui rend bien, d'ailleurs... Serait-ce une indis-
crétion ?... 

<c Coupez... » 
Non ! car c'est un rôle... 
Dommage, c'aurait été un écho... 
— Et c'est pour la bonne causea dit la ravissante 

Denise Bréal. 

Vous l'avez vue cet hiver dans « Le Bien-Aimé » 
de Sacha Guitry et dans « Tovaritch »... 

— Je joue dans le film le rôle d'une fiancée... 
— D'une fiancée « modèle » ! 
Je risque le jeu de mots bravement... sans vergogne 

qu'il soit si mauvais. Mais la douce Denise Bréai 
répond : 

— Exactement ! 
...et me conte une touchante histoire de fiançailles, de 
billets de loterie qui est l'histoire du film... 

Où nos scénaristes vont-ils dénicher leurs ingénues ? 
Les voici qui fleurissent aux Beaux-Arts ! 

Mais voici qu'on crie : 
— En place, on recommence. 
Un vieux monsieur passe, et sur les pupitres des 

faux étudiants dessine Denise Bréal, de face, de profil, 
de dos, de trois quarts... 

Dessins que les figurants se hâtent d'agrémenter de 
traits et d'ombres de leur cru... 

— Il est l'heure. Rendez vos croquis, crie le « mas-
sier ». 

En une bousculade magnifique, les rapins déferlent 
et courent vers la porte : « A la soupe ! A la soupe ! » 

Ils n'ont jamais été aussi vrais. Jamais cris n'ont 
été poussés avec autant de conviction, car il est midi 
et le besoin de « soupe » se fait sentir... Alors... alors, 
allons à la soupe ! F. R. 

V 

Robert et Josette sont en grand flirt ! C'est un petit couple 
très amusant qui se prend très au sérieux l Robert et 

Josette ne sont-ils pas vedettes au cinéma ! 

« Elle est idéale», écrit Gilbert Gil, sous le regard paternel 
de Jean de Limur. De qui s'agit-il ?... 

Vue d'ensemble : Ne se croirait-on pas réellement sur la rive gauche à l'école des 
Beaux-Arts, si ce n'était quelques petits détails d'atmosphère et surtout si l'homme 
à la claquette ne posait pas au premier plan prêt à réciter sa formule rituelle ! 

Idéale, c'est bien de Denise Bréal qu'il s'agit. Flirt attendri sous l'œil 
vigilant des spots et des caméras. (Photos udo) 



parallèle avec celui d'une vie de gar-
çon. C'est-à-dire que j'espère un joyeux 
chahut, un ensemble bruyant de co-
pains lâchés en liberté et, quelque part 
dans Paris la nuit, beaucoup de bou-
teilles de champagne. 

Ah ! cette fois, nous y voici. Pas 
du tout. Ce n'est qu'une visite à l'ap-
partement nuptial qui, pour l'heure, est 
tout aussi vide de meubles que 
d'amour. Denise Bosc y vient pour 
deux raisons : passer le parquet à la 
paille de fer et accrocher au mur la 
première photo : celle de son père ! 

Je suis déçu. C'est très joli, tout 
cela. Mais où est mon enterrement ? Et 
me-voilà reparti à sa recherche sur les 
traces de la future épouse. 

Vue calme de Neuilly. Petite porte 
de bois. J'entre, moi aussi. Quel calme 
dans cette cour où s'ennuient deux til-
leuls parfumés ! Une autre porte que 
je pousse timidement et... 

J'ai failli crier de surprise. Denise 

Bosc est là, assise sur un banc d'éco-
lier, toute seule au milieu d'une salle 
de classe vide qui sent la craie et l'en-
cre séchée. 

Ah ! brute que je suis ! Le pèleri-
nage émouvant à la vieille école, ne 
pouvais-je y penser de préférence à une 
quelconque journée de rigolade ? Et 
comme je préfère cela, au fond ! De-
nise Bosc n'a-t-elle pas été Yahmilé ? 
Comme cette journée lui ressemble. 
C'est un poème du cœur. 

Je me sens tout à coup honteux de 
ma curiosité. C'est presque une prière 
que je viens de surprendre. Je vais, 
silencieux, jusqu'au grand tableau noir 
où j'écris en grands caractères de craie 
blanche : meilleurs vœux de bonheur. 

Et je m'en vais sur la pointe des 
pieds, en laissant à Denise Bosc ses 
jolis souvenirs d'enfance. 

Henri CONTET. 

une/auberge 
une chanson 
ui/conte 
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C ECI est une histoire vraie, mais 
une histoire vraie qui s'illu-
mine de la belle couleur bleue 
et rose des contes de fées, 

de ces contes fragiles, beaux et purs 
où se mêlent des rires d'enfants, àss 
rondes et des moues de petits cha-
grins... 

Il était une fois une belle et douce 
jeune fille qui aimait un prince char-
mant. Le prince charmant l'épousa. 
C'est ainsi, généralement, que finissent 
les jolies histoires. Mais, la veille de 
cet heureux et carillonnant événement, 
une mauvaise fée dépêcha, auprès de 
notre amoureuse, un méchant reporter 
armé de sa curiosité professionnelle, 
impudique et tenace : 

— Je veux savoir, dit la mauvaise 
fée, de quoi est faite une dernière jour-
née de damoiselle. 

Et c'est ainsi que je fus chargé de 
surprendre — pour vous — les préoc-
cupations ultimes de Denise Bosc, 
vingt-quatre heures avant son mariage 
d'amour. 

J'arrive très tôt, le matin. 
— Mademoiselle dort encore, me 

dit la femme de chambre. 

6 Cine-Mandial 

L'art de séduire les femmes de 
chambre appartient aux journalistes 
curieux. Ne pensez pas que je vais 
vous livrer ce secret pour 4 francs 1 
Appréciez seulement le résultat : le 
charme familial, tranquille et émouvant 
de ce dernier petit déjeuner pris en 
compagnie de papa. 

Ça y est. La jolie vedette déménage. 
Que de choses, mon Dieu ! que de 
chères vieilles choses ! Tous ces livres 
lus et relus, elle veut les emporter dans 
sa nouvelle vie où l'attendent d'autres 
livres plus beaux sans doute, mais qui 
ne sont pas encore de vieux amis. 

Mais attention ! Denise Bosc va sor-
tir. Suivons-la. 

Ah ! ce départ ! Les pet ts oiseaux 
de la concierge et la concierge elle-mê-
me, émue, disent à la fiancée un « au 
revoir » vigoureux. 

Où va-t-ellé ? Ah ! très bien ! Le 
protocole du ravitaillement s'impose. 
Visite au boucher, au boulanger. 

— Oui, je m'en vais. Mais gardez-
moi de temps en temps un petit rôti de 
veau, quelques biscottes croustillantes. 
Ah ! la poésie de l'actualité ! 

Cependant, j'attends autre chose. 
J'imagine qu'un enterrement de vie de 
jeune fille, c'est quelque chose de très 

(Photos Lido ) 

Sur son vieux fronton, on peut lire 
pèche. 

« L'ait embaume les pommes frites. 
Le muguet cl le lilas blanc. 

Car « Ici l'on pêche » est aussi une chanson que vous 
conraissez tous, et qui fut célèbre ! 

« Ici l'on pêche » est aussi un conte où l'on parle d'un 
vieax professeur de latin et de sa brave femme... -Je mé-
n^ge, d'une jeune fille pure comme le printemps et d'une 
femme un peu moins pure, où l'on parle surtout d'un jeune 

1 omme, puis d'un homme : d'un grand peintre qui dessine 
me petite fille. Ce conte, qu'écrivit Nane Chollet, va deve-
nir un film. 

Naturellement, puisque ce film s'appelle aussi « Ici l'on 
pêche », c'est Jean Tranchant qui le jouera. 

Alors que l'on cherche des vedettes, comment n'a-t-on 
pas employé déjà ce grand garçon brun, sympathique, avec 
des yeux sombres pleins de cils ? 

Jhotos Lido.) 

Comment n a-t-on pas exploité déjà son sourire, ses sour-
cils mobiles, ses grands gestes et ses façons bien à lui de 
s'asseoir sur un bras de fauteuil. 

Et quand vous saurez encore qu'il n'est pas qu'un chan-
teur qui fait ses chansons, mais qu'il dessine, mais qu'i 
écrit, ■—■ mais qu'il grimpe à une corde lisse comme un 
champion, —■ vous commencerez seulement à avoir une idée 
de lui. 

C'est au début du mois prochain qu'il va débuter à l'écran 
dans « Ici l'on pêche ». et c'est avec lui que nous sommes 
allés assister à la naissance du scénario sur les bords de la 
Seine. 

Jean et Nane Chollet — sa femme — sont allés sur 
Seine canoter, ont joué avec les petits ânes des guinguettes 
de Nogent, ont mangé des frites, péché, si bien qu'ils en 
oubliaient presque leur but : repérer des paysages. Et, si 
vous ne le répétez pas, vous saurez aussi que celui qui sera 
bientôt un de vos jeunes premiers préférés, a dessiné le 
portrait d'une petite fille, ce portrait qui, dans le film, déter-
mine la carrière triomphale du héros. « Qui est 
cette petite fille ? » « Mais il n'y a qu'une petite 
fille, et c'est Rosine ! » car, comme vous vous 
en doutez, il n'y a pas d'interview de Jean Tran-
chant sans qu'on parle de Rosine et c'est sur son 
sourire que celle-ci finit là... F. RoCHE. 

Ce n'est pas une réclame pour les semelles de chaussures... 
C'est Jean Tranchant qui tient à conserver sa forme ! 

F; 

Le premier baiser à la sortie de l'église... nous ne pouvons rien en dire... mais 
nous pouvons souhaiter beaucoup de bonheur au jeune ménage. 

None Chollet n'est pas seulement sa scéna-
riste et sa femme, elle nourrit son mari de 
frites dans les guinguettes, afin de le mettre 

Au bord de l'eau, naît /• dessin des décors., 



Richard 
R AI H 
préférera- Ml.. 

LES fées sont mortes depuis des siècles et des siècles ; 
leurs robes "clair de lune " ne mouillent plus les 
clairières de leurs reflets... mais dans des salles 

' sombres, dans un faisceau de lumière blanche, 
où dansent des poussières, sur un mur bordé de noir 
comme un faire-part, des siècles, des mondes, des vies 
se déroulent... 

Les fées ne sont plus que des contes... des contes 
de « Mère-Grand » ! 

Eh bien, si j'avais aujourd'hui à raconter à une 
enfant, bien de notre époque, l'un des plus charmants 
d'entre tous : « Cendrillon », je n'aurais qu'à la conduire 
dans la magie d'une de ces salles obscures que l'on 
nomme « Cinéma » pour y voir « Mademoiselle ». 

L'apologie est parfaite, pourtant ici, elle s'enrichit 
de valeur humaine. Le conte n'est plus une histoire, 
mais un petit morceau de notre vie quotidienne, la 
fin nous apparaît comme l'aube d'une nouvelle vie, 
et puisque nous l'acceptons comme plausible, normale 
même, c'est que nous croyons à la possibilité d'un 
monde meilleur. Il nous serait difficile de ne pas croire 
à l'existence de « Mademoiselle », j'aurais dû dire Use 
Werner, la plus douce, la plus parfaite des « Cendrillon ». 
Sur son berceau, une fée de plus que la légende ne le 
veut, s'est inclinée ; elle lui a donné un don, dont nous 
ne connaissions pas auparavant l'existence chez l'hum-
ble servante, c'est l'intelligence. Une intelligence 
calme et sensible qui rend plus injuste encore la vie 
d'humiliation qui est son lot. 

Si nous poursuivons le parallèle, nous verrons que 
la banale marâtre et ses sœurs au cœur méchant, ont 
été remplacées, avantageusement du reste, et dans un 
esprit moins simpliste et plus près de la vérité, par 
toute une famille appartenant au milieu privilégié des 
gens riches. 

Dans la maison, du soir au matin, un seul cri poussé 
par six voix différentes et d'âges variés, retentit : 
« Mademoiselle ! » 

C'est au téléphone, le père qui a oublié le rendez-
vous fixé par sa femme. C'est sa femme qui, après une 
journée passée en oublis successifs — sac, bagues, 
carnet de la lingerie, etc. — en papotages d'une futi-
lité écœurante, en vingt allées et venues qui ne signi-
fient rien, se trouvant seule le soir a besoin de la 
pauvre « Mademoiselle » que la fatigue de la journée 
ensommeillé. 

C'est la fille, trop blonde, trop excentrique, dont 
l'inconscience est à la fois incurable et inexcusable, 
qui a besoin que l'on refasse un point à sa robe du soir, 
que l'on protège ses mensonges au téléphone, que l'on 
favorise ses rendez-vous. 

C'est le fils dont l'amour même, fait souffrir « Made-
moiselle », alors qu'il devrait la protéger. 

Et c'est encore, pour finir, l'enfant tyrannique et 
doux comme un petit animal confiant, qui vient alour-
dir de son poids, le cœur de « Mademoiselle ». 

La journée a été 
lourde pour "Made-
moiselle", mais Théa 
ne la lâchera pas. 
Elle tient à lui faire 
savoir qu'elle rejoint 
le Dr Rauh, et pour 
cela, quel meilleur 
moyen pour l'humi-
lier que de lui faire 
recoudre l'ourlet de 

sa robe de fête. 

Sous l'influence de 
sa vipère de sœur, 
Madame Schilling qui 
a égaré une de ses 
bagues, accuse le 
souffre-douleur de la 
maison da ce crime... 
mais cette fois-ci la 
coupe est pleine, elle 
déborde, et " Made-
moiselle " partira... 

...ou la capiteuse 

i 
La belle Théa a invité le docteur Rauh. Son père veut les fiancer. « Made-

moiselle » Anne-Marie sert le thé, comme une domestique. 

Chaque soir, à minuit, la bonne marraine de Cen-
drillon faisait surgir un carosse, un bal, une fête 
magnifique pleine de la lumière, du rire et de la légè-
reté d'un rêve. 

Chaque soir, lorsque la maison est vidée de ses 
encombrants habitants, dans les grandes pièces vides, 
une petite souris, menue, trottine jusqu'au grand 
piano. Il attend dans l'ombre. Des mains qui jamais, 
auparavant, n'avaient caressé son clavier, viennent le 
faire vibrer de toutes ses cordes. 

« Mademoiselle » alors connaît la transfiguration 
de toute une vie passée en d'obscures, besognes. 

La musique sous ses doigts lui apporte, mieux que 
le carrosse, mieux que le bal, mieux que le fol enchante-
ment de la danse, puisqu'elle lui donne l'évasion... 

Il ne manquait à tout ceci, qu'un prince charmant. 
Lui aussi il apparait. Né d'un monde moderne, il est 
sympathique, grand et, comme il est humain, un peu 
faible. 

Mademoiselle » va connaître l'amour mais aussi, 
et surtout, la jalousie, la déception, les souffrances. 

Il n'y aura pas de pantoufles de vair perdues sur 
les marches de marbre d'un escalier royal. Mais il y 
aura la bague que cette pauvre étourdie, à la cervelle 
enfantine, de Mme Shilling, va égarer. Il y aura le 
perfide conseil d'une sœur jalouse du bonheur de sa 
cadette et « Mademoiselle » va supporter une nouvelle 

I m 

Le premier rendez-vous. Richard Rauh a réussi à rencontrer 
Anne-Marie. Leur amour de la musique les rapprochera... 

charge qui la fera se dresser au-devant de ses bour-
reaux, dans une indignation pleinement justifiée. 

M. Schilling père désire attacher à sa Maison par 
un contrat surtout avantageux pour lui, le séduisant 
docteur Rauh. Homme d'affaires malin et peu scru-
puleux dans le choix de ses moyens, il en fait le che-
valier servant de sa fille Théa. 

L'affaire s'annonce bien. Consciencieux, Richard 
Rauh fait montre de son dévouement envers la maison 
Schilling en se fiançant avec Théa, la blonde, la folle, 
la « swing » Théa. 

Pauvre petite « Mademoiselle » ! La musique d'un 
concert l'avait fait rêver et le docteur Rauh aurait 
tout fait pour que ce rêve ait sa taille, sa figure, ses 
yeux clairs, son sourire... seulement voilà, elle avait 
oublié les réalités méchantes, Théa se croirait désho-
norée si l'on pouvait lui préférer « Mademoiselle » 
et peut-être, au fond, aime-t-elle aussi un peu le 
docteur Rauh. Alors elle invente, elle arrange, elle 
insinue ; l'amour de son frère pour Théa lui est une 
base commode... 

Le docteur Rauh croit que « Mademoiselle » est 
la maîtresse du fils Schilling et ce n'est qu'au dernier 
moment, pendant le dîner de fiançailles que Richard 
découvrira que « Mademoiselle » est digne d'être sa 
femme. 

Et toutes les machinations soigneusement ourdies 
dans la cervelle de Théa Shilling, qui veut à tout prix 
remporter sur sa pauvre servante une victoire d'amour 
auprès du Docteur Rauh, notre prince charmant, vont 
s'écrouler pour... 

Mais il n'est pas besoin de vous faire connaître la 
fin. Pensez qu'elle est aussi parfaite dans sa vérité 
plausible que l'était celle de Cendrillon, dans son 
esprit de justice puérile et charmante. 

M. R. 

(Photos il fa.) 
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P LUS de Juan-Les-Pins ! 
LUS de grillade à point ! 

Plus de vedettes lézards très apaches ! 
J'entends une tribu indienne qui n'a, comme 
chacun le sait, aucun rapport avec les apa-
ches de la rue de Lappe. 

Eh bien, si vous avez parié pour cette dis-
parition, vous avez perdu, car .la fonction 
crée l'organe, cet axiome posé, je vous 
apprendrai qu'il existe en plein bois de Bou-
logne, une piscine si claire, si blanche, si ri-
polinée, si ensoleillée, que tout ce que Paris 
compte comme jolies filles, vedettes en fleurs 
et vedettes arrivées, s'y est précipité... Plon-
geons, restaurant, tennis et par-dessus tout, 
soleil... soleil... 

Elles sont toutes là, ou plutôt elles vou-
draient toutes être là, mais voilà, il y a le 
studio, le théâtre, et parmi ses nombreuses 
qualités la piscine du Racing ne compte pas 
celle de s'élargir à volonté !... Alors?... Alors 
on y vient chacun son tour, gentiment, et 
quand on a eu le bonheur de rencontrer 
Serge Lifar, il ne faut pas compter sur la 
présence de Moussia et vice versa... 

Pour nous, toutefois, il y a eu dérogation 
à la règle et nous vous les présentons toutes. 

Sportive, accrochée à la corde lisse comme 
une véritable 
Tarzane, voici 
M i n o Burnay 
qui prépare 
trois films... 
mais mystère, 
mystère... com-
me toujours ! et 
maintient sa 
forme (elle est 
splendide d u 
reste) avec en-
train ! 

Elle entre à 
cheval — pas 
dans la piscine 

Où, en 12 
M ickeline 

heures, 
? resle 

Comme sous un soleil 
tropical, Moussia attra-
pe des coups de soleil, 
Evelyne Borel lui passe 
avec sollicitude de l'huile, 

à brunir... 

(Photos Lido.) 

Ginette Leclerc, moderne naïade, 
a l'air de trouver l'eau bonne. 

Myno Burney et 
Moussia sont de 
véritables sportives 
qui ne reculent 
devant aucune 
prouesse, et l'esca-
lier du plongeoir 
est si photogé-

nique... 

Alors, plus de frou-frou ? — Seule-
ment celui de l'eau... 

Je ne suis pas très fière de cet à-peu-
près, surtout sous l'oeil russe et la 
jambe nerveuse de Serge Lifar qui fait 
des jetés battus dans l'eau et le Che-
valier à la Damoiselle se change, avec 
élégance et sans frais de costume, de 
Triton en Naïade. 

Moussia chante... chante... soir et 
matin, mais ici nous n'en pouvons rien 
savoir, car elle se contente de sortir de 
l'onde avec simplicité ! Quelle char-
mante vérité, en vérité ! 

Elle va, vient, sort et rentre comme 
elle veut dans le labyrinthe secret et 
touffu du Racing-Club, car n'oublions 
pas qu'elle est marquise de Breteuil et 
que le Racing-Club, piscine très fer-
mée, très « High life », ne s'est en-
trouverte seulement que pour les étoi-
les, pour ce firmament en vogue qui 
s'appelle « Théâtre et Cinéma » ! 

C'est pourquoi, dimanche, il faudra 
vous hisser sur la pointe des pieds, 
griffer votre nez aux grillages et at-
traper une insolation — si Je soleil le 
■veut bien — pour apercevoir, avec un 
peu de chance, un de ces bienheureux 
de la terre qui peuplent vos soirées et 
les rêves de vos nuits. 

M. ROUTIER. 

Mais si, Monsieur Lherbier, j'avais bien envoyé 
un télégramme... Pauvre petite fille ! 

redevient Parisienne 

M ICHELINE PRESLE, revient comme les hirondelles, 
avec le^ beau temps, si l'on peut dire ! Mais son 
absence aura été longue et cette enfant gâtée 
de la chance est un peu étonnée... Se servir de 

ses jolies jambes pour aller d'un point à un autre. Quel 
changement ! 

Pour sa première journée, elle va de découverte en 
découverte, de surprise en surprise... A la gare, il y a 
des porteurs, mais pas de taxi et les autobus sont tout 
enflés du chapeau. Comme c'est curieux ! A la maison, 
maman qui est restée sur la Côte d'Azur, a oublié de 
lui donner les clés de toutes les armoires et placards... 
Comment faire?... Elle a naturellement besoin de tout 
ce qu'elle ne peut atteindre... La concierge, ange 
gardien, la tire d'embarras. Un autre ennemi surgit : 
la poussière ! La femme de ménage n'a pu faire qu'un 
nettoyage partiel — elle appelle ça comme ça — et 
Micheline Presle ne sait pas très bien comment on 
tient un balai... Pense-t-elle à S. V. P. pour faire le 
ménage ou pour la transporter, elle ne nous l'a pas dit... 
S. V. P., fort bien, mais dans l'appartement silencieux, 
il n'y a plus de téléphone... Ça n'est pas possible, on 
ne m'a pas coupé ! s'écrie la jeune vedette outrée du 
sans-gène de l'administration des Téléphones. On 
lui a tout enlevé, les six mètres de fils réglementaires, 
l'appareil et les plombs... Récupérons... Récupérons!... 

C'est effrayant la vie vue sous ce jour-là... de quoi 
désespérer une enfant sans maman... 

L'après-midi panse toutes ces blessures ; le train 
du soir ne ramènera pas Micheline Presle, elle a retrouvé 
le goût de la vie en choisissant des robes, des chaussures, 
des bijoux, en abandonnant son joli visage et sa légère 
petite tète aux mains combien expertes d'un coiffeur 
parisien ! Oh joie ! on est toujours préoccupée de 
charme, d'élégance... de beauté! et il y a toujours des 
photographes pour les jeunes vedettes... 

Restons donc... d'autant plus qu'on y tourne aussi... 
Car si Micheline Presle en 24 heures est redevenue 

« nôtre », c'est qu'elle tourne dans Histoire de rire!... 
Et c'est ainsi que Paris a récupéré un sourire de 

plus ! 
M. R. 

Reportage-photos N. de Morgoti). 

Ça ne vaut pas la eu 
celle que 

isine du Grand Hôtel de Cannes, 
l'on fait soi-même ! ! 

1 

Il y a un an et demi que je n'avais pas ouvert 
cette porte... tant de souvenirs... et une serrure 

si dure ! 
Ah ! encore ce satané photographe... mais on ne 

voit que lui !... et pas de taxi ! 

i 
Ça commence déjà, ce courrier, ce courrier ! !. 

Pas de secrétaire pour répondre ! 

Ce sont les devoirs de votre charge, ex-
plique l'habilleuse — secrétaire — ange 
gardien, qui ne la quittera pas de la journée. 



Devoirs de vacances-. 

Ce n'est pas désagréable l'autobus... pourvu 
que l'on ait des lunettes noires... pas pour le 

soleil,mais pour le standing! 

Oh ! ce chapeau !... oui, il n'est pas mal... pour 
mon nouveau film ça ira ! 

Micheline Presle, nouvelle Marguerite, choisit 
ses bijoux, Méphisto s'appelle Marcel Lherbier. 

Il n'est pas dans la photo ; Faust non plus ! 

J EANSON est un homme qui a une 
puissance de repos extraordinaire. 

Il pourrait rester des mois, voire 
des années entières sans travailler 

si on lui permettait enfin d'exploiter les 
trésors d'inertie qu'il a accumulés depuis 
vingt-cinq ans d'une vie désespérément 
active. 

Jeanson a été acteur, journaliste, critique 
militaire, auteur dramatique, etc.. avant 
de devenir bon gré mal gré le meilleur 
scénariste dialoguiste du cinéma français. 

Et s'il a une envie plus que jamais dévo-
rante de ne plus rien faire, c'est précisé-
ment parce qu'il a tout fait. 

Même de la prison... 
Car Jeanson qui avait une détestable 

réputation d'empêcheur de mourir en 
rond (ou en carré) a fait de la prison pour 
avoir écrit, comme chacun sait, quelques 
vérités premières sur des personnages très 
secondaires. 

Il faut convenir d'ailleurs que Jeanson 
n'en était plus, à cette époque, à une répu-
tation près. 

Il les collectionnait. 
Et les mauvaises, de préférence. 
C'est, de tous les journalistes, celui qui 

a su se faire le plus d'ennuis. Il les a recrutés 
à peu près dans tous les milieux : politiques, 
militaires, juridiques, littéraires, drama-
tiques, cinématographiques, journalisti-
ques, etc.. 

Il a attaqué tout le monde. 
Que voulez-vous, c'est un pacifiste... 
Tout cela, parce qu'on a contrarié à 

l'origine ce garçon qui était fait pour ne 
rien faire. 

On a étouffé sa vocation. 
Si on l'avait laissé reposer en paix, il 

aurait été un génie de la station horizon-
tale, un hercule du repos complet, un 
monstre du farniente. 

Taillé pour la sieste comme il l'est, il 
aurait fait une prodigieuse carrière d'oisi-
veté. 

On l'a brimé. Il a réagi. 
Sa véritable nature était douce, aimable, 

tendre, discrète, charitable et tout et tout. 
On l'a fait travailler? Il est devenu 

féroce, hargneux, médisant, teigne et le 
reste, et le reste. 

Si on l'avait laissé tranquille, Jeanson 
aurait contemplé le train de la vie avec 
l'âme d'une jeune génisse rêveuse. 

On l'a asticoté : il a dit des vacheries 
aux voyageurs et tiré toutes les sonnettes 
d'alarme. 

C'était fatal. 
Personne ne l'a compris, ce pacifiste... 
Pourtant, c'était facile ; un pacifiste étant, 

par définition, un Monsieur qui désire, 
qui demande, qui exige qu'on lui f... la 
paix. 

Actuellement, Jeanson travaille. 
On l'a pour ainsi dire sorti de prison 

pour le mettre aux travaux forcés. 
Il mène de front une pièce, une revue, 

un scénario, des dialogues, etc.. 
La pièce est pour les Ambassadeurs avec 

Alice Cocéa et André Luguet. Elle est écrite 
mais elle n'a pas de titre. 

La revue est pour l'Avenue. Elle n'est 
pas entièrement écrite mais elle a un titre : 
Marmelade. 

Enfin le scénario est en train. 
Jeanson le raconte : 
Au début, ça se passe en 1913, dans une 

école communale. On voit des gosses qui 
jouent, qui travaillent, qui vivent ensemble. 
C'est le prologue. 

On les retrouve vingt-cinq ans après. 
On voit ce qu'est devenu le premier de 

la classe, ce qu'est devenu le cancre, ce 
que sont devenues les « amitiés éter-
nelles » de gosses. On voit la vie, quoi. 

Ce que je veux surtout montrer là-de-
dans, c'est que les amis d'enfance, ça 
n'exste pas. Ça se fabrique à partir de 
vingt-cinq ans. Et Jeanson conclut : « C'est 
un film optimiste... ». 

Le sujet lui plait visiblement et il y 
travaille loin de Paris dans une vieille et 

ravissante maison de cam-
pagne adossée à la forêt de 
Montmorency. 
Autour de lui, tout invite 
au repos absolu : Des fau-
teuils commodes, une pelou-
se tendre, des chaises-
longues. 

Un vrai supplice de Tantale pour ce 
gourmet de la paresse. 

Il travaille quand même, harcelé par son 
producteur, martyrisé par ses promesses, 
crucifié par le téléphone. 

— Jeanson, votre deuxième acte? 
— Demain, sans faute. 

— Jeanson, vos dialogues? 
— Demain... Demain... sans faute. 

— Jeanson, votre titre? 
— Demain. 
— Sans faute ? 
— Parole d'honneur! 
Il n'en est pas à une près... 
Si Jeanson devait faire le quart de ce 

(Lu 
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qu'il promet le soir pour le lendemain.il 
passerait une nuit fantastique... 

En attendant, il joue au croquet avec la 
délicieuse Marion Delbo sa femme et la 
charmante Claude Marcy plus connue à 
l'écran sous le nom de Greta Garbo dont 
elle double la voix. 

Et Jeanson triche au croquet. 
Il invente des règles et il triche. 
Il triche sciemment pour soulever des 

protestations et entamer une discussion 
interminable. 

Pendant ce temps-là, il ne travaille pas, 
vous comprenez ? 

C'est toujours ça de pris... 
Et pourtant, en octobre prochain, il y 

aura une pièce de Jeanson aux Ambassa-
deurs, une revue de Jeanson à l'Avenue et 
un film d'Henri Jeanson en route dont 
jeanson Henri fera la mise en scène. 

Il aura trouvé une scène en trichant au 
croquet, trois répliques en causant avec 
Greta Garbo-Coaude Marcy, une « chute » 
en bavardant avec Marion Delbo et il aura 
bâti un acte entier sur sa chaise-longue. 

Il est même probable qu'il aura eu l'idée 
d'un autre film en flânant dans son potager 
où poussent toutes les variétés de légumes... 
sauf les navets... JEANDER. 

MARCEL 
ACHARD 

vu derrière ses Lunettes 

U NE bonne nouvelle, une très bonne 
nouvelle : Marcel Achard rentre à 
Paris. 

C'est promis, c'est sûr, c'est juré 1 
D'ailleurs, il nous l'a dit lui-même, 

un de ces derniers matins, dans son ravissant 
appartement situé à l'ombre d'un tbéâtre où 
se jouèrent, ces dernières années, les comé-
dies les plus folles, les vaudevilles les plus 
ahurissants et les tragédies les plus sombres, 
bref une scène parisienne très éclectiqiue qui 
fait relâche depuis de longs mois : la Cham-
bre des députés. 

Marcel Achard nous a reçus à l'aube, c'est-
à-dire vers onze heures du matin, pieds nus, 
en robe de chambre, sans pourtant a faire 
négligé ». 

Marcel Achard, en effet, portait ses lunettes. 
Il les avait chaussées. 
Il en était vêtu. 
Des pieds à la tête. 
Les lunettes de Marcel Achard font « très 

habillé ». 
Beaucoup plus que celles de Sacha Guitry. 
Celles de M. Sacha Guitry sont plus confor-

tables, plus assises, plus bourgeoises ; elles 
ont un petit biseau par-ci, un autre par-là ; 
elles sont calculées, taillées, polies, travail-
lées. 

Comme son esprit. 
M. Marcel Achard, lui, a un esprit tout 

rond, spontané, franc, ouvert ; il a l'esprit 
en forme d'O, alors qiue Sacha Guitry l'a en 
forme d'I ; il a un esprit sphérique qui donne 
l'impression d'être fait beaucoup moins de 
travail que de trouvailles. 

Comme ses lunettes. 
Si jamais Marcel Achard en est réduit plus 

tard à distribuer des prospectus dans la rue. 

(Photo personnelle. 

ce sera certainement ceux des frères Lissac. 
Quelle publicité 1 

C'est donc derrière ses lunettes que Mar-
cel Achard nous a dit sa joie de retrouver 
Paris, en même temps qu'il nous donnait 
pêle-mêle une brassée de npuvelles de Can-
nes où il doit retourner encore avant de 
regagner Paris définitivement. 

— Cinéma ? Eh bien, Marc Allegret a ter-
miné s Les Deux Timides ». C'est une petite 
chose amusante, du moins j'espère qu'elle 
amusera. On devait porter à l'écran ma pièce 
« Petrus Ï> avec Raimu et Renée Saint-Cyr, 
mais la censure... Vous ne pouvez pas savoir 
à quel point je suis enchanté d'être ici. J'ai 
revu déjà des tas d'amis et j'ai revu surtout 

Marcel Herrand... 
Nous attendons que 
la censure de Paris 
ait visé ma dernière 
pièce qui doit être 
jouée en principe 
aux Mathurins, à 
moins q.ue ce théâtre 
ne soit pas libre à la 
date prévue. Son ti-
tre ? « L'Ange de 
Panama », mais ras-
surez-vous, bien que 
l'action se passe en 
1888, il n'est pas 
question du scandale 
du même nom. c'est 
une pièce comique et 
poétique. 

« Cinéma ? Eh 
bien, Marc Allegret, 
toujours- a donné, le 
5 août, le premier 
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NOTRE CINÉ-ROMAN 

Réalisé par WILLY FORST 
Romancé par JACQUES FILLIER 

Frantz Jauner 
WILLY FORST 

Marie Geistinger 
MARIA HOLST 

Prince de Hohenburg 
SIEGFRIED BREUER 

RESUME DU CHAPITRE PRECEDENT 

A une fêle au château de Hohenburg, la reine de l'opérette 
viennoise, Marie Ceistinger, est accompagnée par un acteur de 
province, Franz Jauner. Il lui reproche de ne pas savoir inter-
préter ce quelle chaule. Sensible à ce reproche, Marie, qui 
dirige h Théâtre de Vienne, engage Franz comme metteur 
en scène. 

— Ma chère amie, je comprends que vous chantiez... Mais 
tous ces soucis de comptable ne sont pas dignes de vous ! Vous 
méritez une autre existence. Quand donc accepterez-vous de 
devenir ma femme ? 

— Je vous ai dit cent fois non, mon cher ! dit doucement 
Marie. Pour une femme comme moi, il n'est de choix possi-
ble qu'entre le travail et l'amour, puisque, hélas ! on ne peut 
concilier les deux... 

Hohenburg soupirait, dépité, quand on annonça M. Franz 
Jauner. Marie eut un petit sourire de triomphe et le prince 
se retira, laissant la place au visiteur. 

Quand, dans le fauteuil directorial, Jauner reconnut la splen-
dide créature blonde qu'il avait rencontrée au château de 
Hohenburg, il s'immobilisa sur le seuil de la pièce, figé par 
la stupeur. La Geistinger savourait cette surprise, escomptée 
comme une fière revanche : 

— Eh bien ! approchez donc ! ordonna-t-elle, très « direc-
trice ». 

La salle du Cabaret du Tigre devenait une scène à travers laquelle chanteurs et figurants 
se mouvaient avec brio. 

Vo madame !... Vous, ici ! balbutiait Jauner. Je crois 
que je peux m'excuser de mes propos de certain soir... 

Désinvolte, Marie lui désigna un siège : 
— Non, monsieur Jauner, ne vous excusez pas... C'est pré-

cisément à vos paroles d'alors que vous devez d'être ici aujour-
d'hui... Oui, j'ai souvent songé à vos conseils, à votre conception 
de l'art du chanteur... J'ai encore dans l'oreille votre petit ton 
coupant, pour me dire : « Cela ne m'a pas plu du tout ! » 
Et c'est cette franchise qui m'a décidée à vous faire venir... 

Franz écoutait, intéressé. II appréciait en connaisseur l'assu-
rance, la crânerie de cette belle fille qui ne lui tenait pas 
rigueur d'une leçon (méritée, au contraire ! Avec une telle 
partenaire, il se sentait capable de soulever l'enthousiasme des 
foules ! Il s'inclina, souriant : 

— Chère madame, je vous remercie de votre confiance, et 
vous verrez que je m'efforcerai de m'en montrer digne. Quand 
je chanterai, je... 

—• Non ! coupa Marie. Je ne vous engage pas comme 
artiste, monsieur Jauner. Vous ne jouerez pas. Vous mettrez 
en scène, selon vos conceptions très intéressantes, les opérettes 
que je monterai. Vous les réglerez comme' cette chanson que 
j'ai si mal interprétée, certain soir... 

Elle souriait, avec une cordialité mêlée d'ironie. Franz 
Jauner se rembrunit et grommela : 

— Metteur en scène ! Cela veut dire que j'aurai toute la 
peine, et les chanteurs tout le succès ! 

— Au début, c'est possible... Mais plus tard, c'est vous 
qui serez acclamé. Car s'il est relativement facile de trouver 
d'excellents interprètes, comédiens ou chanteurs, les bons met-
teurs en scène sont rares. Et le public ne tarde pas à savoir 
tout ce qu'il leur doit... Alors ? Nous sommes d'accord... mon 
cher « directeur de la scène » ? 

Elle lui tendait la plume, pour signer son contrat, d'un geste 
si gentiment impératif, avec un sourire si éblouissant, que Franz, 
vaincu, traça, sans mot dire, son nom au bas de la feuille. 

CHAPITRE II 

D EPUIS l'arrivée de Jauner, le Théâtre de Vienne connut 
une extraordinaire animation. Le directeur de la scène 
exigeait de tous les artistes du criant et de la danse une 
assiduité sans défaillance. 

Marie Geistinger était enchantée de sa nouvelle re-
crue. Les recettes du Théâtre de Vienne la récompensaient de 
sa perspicacité. 

Elle-même connaissait un surcroît de gloire, depuis qu'elle 
obéissait, comme tout le monde, aux suggestions de ce diable 
d'homme. Jauner, d'ailleurs, se laissait prendre à son charme et 
elle le savait. 

Mais un jour qu'elle répétait plus mollement que de coutume. 
Jauner l'interpella du ton glacial qui lui était coulumier quand 
le travail ne imarchait pas à son gré : 

—■ Pardon, chère Madame... Répétez-vous votre rôle, ou ['in-
diquez-vous simplement ? 

— Mais... pourquoi cette question ? suffoqua la Geistinger, 
vexée. 

■— S'il s'agit seulement d'une indication, il n'est pas néces-
saire que j'interrompe ! insinua le metteur en scène. 

Pour le coup, Marie explosa, humiliée devant toute la troupe: 
— J'entends jouer comme il me plaît. Vous n'avez pas de 

leçons à me donner ! 

— Ah ! bon. Excusez-moi. Je croyais que j'étais engagé 
pour mettre en scène... 

— N'exagérez pas vos services, monsieur Jauner I Ce théâtre 
a déjà connu le succès avant votre engagement... 

—■ Sans doute... Mais l'opérette viennoise a besoin de se 
renouveler constamment... 11 faut qu'elle traduise la grâce de 
votre ville, son charme.. La joie ne doit pas venir seulement de 
l'orchestre, mais aussi de la scène ! 

—■ Monsieur, nos idées sur ce point sont trop différentes. Je 
vous rends votre liberté. L'année vous sera réglée entièrement... 

— Merci, madame ! coupa Franz, outré. Je ne demande rien 
de plus que mes mensualités échues. Je comprends bien qu'en 
raison de mon incapacité le contrat soit résilié ! 

Il pivota sur ses talons, laissant le artistes atterrés par cette 
altercation. * ** 

Et Marie, délivrée de cet impitoyable censeur, reprit elle-
même la charge de la mise en scène. Elle imontait alors La 
Chauve-Souris, de Strauss, et croyait avoir assez profité des 
leçons de Jauner pour se passer de lui. Le compositeur, lui, ne 
se faisait guère d'illusions sur le résultat de cet acte d'indépen-
dance. 

Comme Strauss le redoutait, sa ravissante opérette n'obtint 
pas le succès qu'elle eût connu sous la direction de Jauner. 

Chez Tundler, l'aubergiste qui réunissait chez lui les artistes 
viennois en de joyeux soupers, après l'heure des représentations, 
Strauss et Suppé échangeaient des propos mélancoliques. Le 
même soir, le Carl-Théâtre jouait Donna Juanita, une opérette 
de Suppé, et le Théâtre de Vienne créait La Chauve-Sourîs. 
Dans les deux établissements ,les recettes, hélas ! étaient égale-
ment mauvaises. Et nos deux compositeurs se demandaient triste-
ment si l'opérette n'était pas morte... 

Les habitués commençaient d'arriver chez Tundler, où l'or-
chestre tzigane jouait déjà en sourdine ,suivant la coutume, les 
principaux airs de l'œuvre créée le soir même. Un critique vint 
saluer Strauss : 

— Mon cher maître, votre musique est exquise, comme tou-
jours... mais la mise en scène est bien archaïque ! La Geistinger 
nous avait autrement gâtés, naguère... 

La Geistinger entra bientôt, très élégante, fort entourée, mais 
visiblement nerveuse. Le demi-échec de cette première lui était 
sensible, et les compliments de ses admirateurs ne parvenaient 
pas à panser son amour-propre blessé. 

A une table écartée, Jauner était déjà installé, soupant sans 
façons avec de jolies filles et des bohèmes du théâtre, 
de la peinture, de la musique, troupe joyeuse, moins 
compassés que celle du Théâtre de Vienne sur qui 
planait le sérieux ennui d'un four imprévu... 

Tundler, bonimenteur adroit, s'efforçait d'égayer sa 
clientèle : 

—■ Mesdames et messieurs, il est d'usage, au Caba-
ret du Tigre, d'entendre, chaque soir de première, 
les artistes chanter les airs qu'ils viennent de faire 
acclamer au théâtre... Mais ce soir, la charmante 
directrice du Théâtre de Vienne désire un peu de 
repos... Aussi, nous allons rompre avec la tradition, et 
c'est à elle que nous offrirons le spectacle en lui 
faisant entendre quelques airs de La Chauve-Souris ! 

Jauner avait préparé cette singulière revanche. Il 
savait que Strauss viendrait, que les critiques seraient 
là... I] s'agissait de donner une version éblouissante de 
l'opérette, avec une troupe de fortune. Parmi la 
bohème viennoise, il avait réuni assez d'éléments inté-
ressants pour obtenir un appréciable résultat. 

Sous sa direction, les acteurs improvisés chantèrent, 
mimèrent, se dépensèrent avec une verve telle que 
les autres clients reprenaient en chœur les airs les 
plus gais. La vaste salle du Cabaret du Tigre deve-
nait une scène à travers laquelle chanteurs et figurants 
se mouvaient avec un brio irrésistible, pour la plus 
grande joie des spectateurs. 

— Et nous qui croyions l'opérette défunte ! criait 
Suppé, enthousiaste. 

Marie écoutait, regardait, vexée de ce triomphe 
qui soulignait son échec. Jauner voulut l'inviter, pour 
qu'elle prît sa part du succès. 

Elle déclina sèchement son offre, avec un petit 
sourire qui voulait masquer son humiliation. 

— Vous ne m'en voulez pas, au moins ? murmura 
Franz, inquiet. 

— Je ?uis ravie de votre succès... Mais voulez-

vous .non opinion ? Je n'aime pas du tout ça... Cette verve de 
brasserie ! Fi ! Maintenant, excusez-moi... Je suis un peu lasse... 
Il faut que je rentre ! 

Elle s'éloigna, hautaine, souriante. Et Franz, dégrisé, oublia 
son facile triomphe pour déplorer d'avoir encouru la colère 
et la rancune de celle que, malgré tout, il ne pouvait s'empêcher 
d'aimer... 

Après le brillant succès de Jauner au Cabaret du Tigre, le 
directeur du Carl-Théâtre s'empressa d'engager ce metteur en 
scène qui donnait tant de vie à l'opérette. Cette nouvelle irrita 
Marie Geistinger, autant que les commentaires de Johann Strauss, 
qui eût souhaité pour sa Chauve-Souris un meilleur sort. 

— Quel engouement stupide, grondait-elle, pour cet organisa-
teur de triomphes de tavernes ! 

Et le Carl-Théâtre connut, comme il était facile de le pré-
voir, une vogue immédiate, insensée. Jauner y régnait en imaître 
absolu, tyrannique, affolant les commanditaires par ses goûts 
somptueux, ses exigences insatiables dès qu'il s'agissait de décors, 
de masses de figuration, de costumes. Il décrétait, impertur-
bable : 

— Au théâtre, il ne faut pas hésiter à jeter l'argent par les 
fenêtres, si l'on veut le voir revenir bien vite par la porte ! 

JA suivre.) 

I 
JAUNER l'interpella d'un ton glacial. 

Oh ! les belles chaussures de bal. Comme 
elles danseront bien sous les sunlight ! 



UN CONCOU 
les a RÉVÉLÉES et en 

n jour, ces femmes dont les ombres vous sont 
familières, ces femmes environnées de photo-
graphes, de fleurs, d'admirateurs, ces femmes 

è dan* enviées, admirées qui portent avec orgueil ou fatigue 
*>u _...,ies le poids heureux de la gloire, ces femmes ont été 

comme vous... 
Comme vous elles ont travaillé, comme vous elles 

ont été vêtues de petites robes simples, elles ont vécu 
la vie quotidienne que vous vivez... 

Et un jour la chance est venue... Viviane Romance 
fut élue Miss Paris... et perdit d'ailleurs son titre 
après un retentissant scandale. Miss Paris devait être 
« jeune fille » et Viviane avait un enfant... 

Geneviève Guitry, quand elle s'appelait Geneviève 
Chaplain, fut élue « Miss » d'un journal de cinéma... 

Annie Vernay, qui était alors élève d'un lycée de 
Nice, envoya sa photo à un concours, « Le jugement 
d'Hélène ». Elle fut choisie avec 9 autres concurrentes, 
blondit ses cheveux, apprit à se maquiller et tourna 
« Tarakanova ». Elle était, l'année dernière, un des 
grands espoirs du cinéma français. 

C'est au même « jugement d'Hélène » que Gaby 
Andren fut élue... 

Moins chanceuse qu'Annie Vernay, elle tourna 
cependant « L'Héritier des Mondésir ». 

{Photos Archives et Piaz.) 

Gisèle Préville fut miss Paris, posa pour des photos 
publicitaires et arriva doucement au cinéma. Raymonde 
Allain fut miss France, Suzy Vernon fut reine de beauté, 
et tant d'autres, belles entre les belles, se lèvent dans 
la mémoire quand on se souvient de toutes ces miss 
d'"Amérique", "Alabama", miss "Texas", que furent 
Anne Shéridan, Dorothy Lamour, Johan Crawford. Ainsi 
le plus souvent, c'est le hasard qui a présidé au destin 
des étoiles. 

Gaby Andreu, dans L'Héritier des Mondésir. 

Ullllllllllllllflllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllj 
APRÈS UN LONG SÉJOUR EN ZONE NON OCCUPÉE § 
René LEFÈVRE RENTRE A PARIS pour tourner Ë 
<< IL ÉTAIT, UNE FOIS, DEUX MUSICIENS... " I 

Dans très peu de jours, 
René Lefèvre sera, pour tout 
de bon, redevenu parisien. 
En effet, la nouvelle est 
maintenant officielle : le 
créateur à l'écran de Jean 
de la Lune, l'autcur-inter-
prète, doublement applaudi, 
des Musiciens du Ciel, rega-
gne la capitale. 

René Lefèvre va quitter la 
zone non occupée, où il 
séjournait depuis plusieurs 
mois, pour répondre à l'ap-
pel -le Raymond Borderie 
qui s'est assuré son concours 

à un triple titre : comme 
auteur, comme réalisateur et 
comme interprète. 

C'est en dirigeant les pri-
ses de vues d'un scénario 
de sa composition, provisoi-
rement intitulé II était,une 
foisi. deux musiciens, que 
René Lefèvre débutera dans 
la mise en scène. Il jouera 
également le rôle principal 
de ce film, dont le premier 
tour de manivelle sera 
donné le 15 octobre, aux 
studios Patlié de la rue 
F rancœur. 

CE QU'ELLES SONT DEVENUES 
GRACE A UN CONCOURS 

vous pouvez le devenir DEMAIN 
a votre tour, grâce au 

CONCOURS DE CINE-MONDIAL : 
LE COUPLE IDÉAL 1941 

Gisèle Préville, telle qu'on la vit dans Noix de Coco. 
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JACQUES BECKER 

prépare 
" LE CAPITAINE FRACASSE " 

Jean Grémillon et Marcel 
Carne sont engagés par la 
Discina, pour un film. 

Un roman de G.-Robert 
Dumas, sera porté à l'écran 
par Pathé-Cinéma : Un Ly-
céen a disparu. 

N'OUBLIEZ PAS D'ACHETER 

. LES ONDES 
L'hebdomadaire de la radio 
2 f r. 50 - Tous les vendredis - 44 pages 
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UN JOLI RECORD ! 

L'œuvre fameuse de Théo-
phile Gautier, Le Capitaine 
Fracasse, va être portée à 
l'écran dans quelques semai-
nes. C'est Jacques Becker, le 
réalisateur de L'Or du Cris-

tobal, qui mettra en scène 
ce grand film à costumes. 
Des essais d'artistes pour 
l'attribution des rôles prin-
cipaux vont être très pro-
chainement entrepris. 

Louise CARLETTi 
17 demandes 

Quelle avalanche de décla-
rations enflammées ! Que 
d'épïtres incendiaires dans le 
courrier quotidien ! 

Louise Carletti, qui ne 
reçut pas moins de dix-sept 
demandes en mariage te 
mois dernier, sourit — oh ! 
sans moquerie, rassurez-
vous, messieurs ses admira-
teurs ! — à l'évocation de 
cette accumulation débor-
dante de billets doux. 

Tous les prétendants à la 
main de Louise — tous., ou 
à peu près ! — supplient 
leur charmante idole de 
renoncer purement et sim-
plement à son métier, ils 
commentent leurs titres, 
leurs ressources et disent à 

! 
reçut, en un mois, 

en mariage 
Louise qu'ils possèdent 
assez de moyens et de ri-
chesses pour assurer son 
bonheur. 

— Et quel est celui qui 
gagnerait, dans cette curieuse 
compétition sentimentale, le 
cœur de l'héroïne de L En-
fer des Anges et du Diamant 
noir ? 

— Comme je suis très 
gourmande, nous répond 
malicieusement Louise Car-
letti, je fixerais volontiers 
mon choix sur... un pâtissier 
du faubourg Saint-Antoine, 
qui m'offre avec sa ten-
dresse. . d'onctueux gâteaux 
sans tickets I 

Comme les hommes sont 
perfides, à l'heure actuelle ! 

— Il y eut un an, le 10 
de ce mois, que mourut à 
Souillac (Lot), où il est 
inhumé, l'excellent comédien 
Dorville, tant de fois ap-
plaudi à l'écran 

Johnny Hess tournera un 
film fin septembre. Le titre 
n'est pas encore décidé. 

— Constantin Brivë va 
réaliser un film de montagne, 
Trente jours dans les nua-
ges. Il aura comme collabo-
rateur technique, René Cha-
nas. 

La Vie de Jeanne d'Arc 
sera tournée prochainement 
par Serge de Poligny. 

jpaAh-JojujojuAà 
LA REVUE HEBDOMADAIRE DE LA BONNE HUMEUR' 

TOUJOURS PLUS BELLE 
TOUJOURS PLUS GAIE, TOUJOURS PLUS VIVANTE 
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"Pavillon brûle" j-

par Marcel HERRAND 

A 

mm 

lendemain de la générale du 
Pavillon brûle », la pièce de 

Steve Passeur que nous venons 
de monter et de jouer plus de 
soixante-dix fois, au Théâtre des 

Mathurins, tout un chacun s'est plu à 
trouver et à dire que cette belle pièce 
ferait un excellent film. 

Nous pouvons dire aujourd'hui que 
« l'affaire est dans le sac » puisque Jac-

'/A ques de Baroncelli donnera le premier /K tour de manivelle du « Pavillon brûle » /J\ le 18 de ce mois. 
Une bonne pièce ne fait pas nécessai-

rement un bon film, mais il n'y a pas 
d'exemple (je crois) qu'un bon film soit de-
venu une bonne pièce. Un roman peut deve-

îr pièce (et le résultat n'est pas toujours fa-
meux), il peut également devenir film ; grand est 
souvent alors l'étonnement du lecteur quand il 
voit se matérialiser sur l'écran ses héros familiers 
qu'il s'était plu à imaginer et à habiller bien 
différemment. Mais, passer de la scène à l'écran-, 
c'est vraiment passer d'un monde à un autre. 

Au théâtre, la mise en scène du Pavillon 
brûle » avait surtout pour but, en dehors du 
conflit intime placé au premier plan, de suggé-
rer l'autre drame qui se jouait hors de la scène, 
dans la mine, de le faire vivre dans notre imagi-

\ nation et dans celle du public. 
J\ L'aspect du film sera différent. Ce que nous avons 
^laissé dans l'ombre sortira en pleine lumière. La mine, 
J'-qui, sur scène, n'était qu'évoquée par des touches 

successives, des bruits, des lumières, des appels télé-
phoniques, prendra une valeur réelle, jouera, si l'on 
peut dire, le rôle principal. Le drame individuel ressor-
tira à travers ce tamis social et unanime qui est le 
monde propre du cinéma. 

Ainsi donc, au théâtre, c'est le côté psychologique 
et individuel du « Pavillon brûle » qui a été mis en 
valeur. Dans sa transcription cinématographique, le 
côté social, la description visuelle de la foule des mi-
neurs, passeront au premier plan. 

C'est parce que la parole, le verbe, est le sang même 
du théâtre, tandis que l'image est l'organe principal et 
comme la chair du cinéma. Le verbe évoque et contient 
toujours quelque chose de spirituel, tandis que l'image, 
par la précision de ce qu'elle représente, reste dans 
le domaine du réel. 

D'un autre point de vue, je pense, à cause de cette 
faculté qu'a le cinéma de saisir sur le vif la vie même, 
qu'il serait souhaitable de voir la production française 
réaliser aussi des films qui mettraient en scène des 
hommes faisant revivre leur métier, leur art, leur com-
portement journalier, des films sans vedettes. Le sou-
venir impérissable que j'ai gardé de certains films de 
cette facture me fait bien augurer de leur succès. l'ai-
merais collaborer à de semblables réalisations. 
A l'heure où l'on parle tant de rendre sa dignité et sa 
noblesse à la vie artisanale il serait intéressant de 
voir tous les visages d'une société prendre conscience 
et se réaliser sur l'écran. 

La variété de procédés et l'opposition des moyens de 
réalisation entre les techniques du théâtre, du cinéma 
ot do la radio est éqalement sensible chez les auteurs 

MARCEL ACHARD vu derrière 
ses lunettes 

(Suite de la page I 2) 
tour de manivelle de « L'Arlésienne ». dont l'adaptation cinéma-
tographique, tout en laissant intact le texte d'Alphonse Daudet, 
naturellement. Je n'ai rien retranché, mais j'ai dû ajouter quel-
ques scènes pour renforcer l'élément comique du personnage 
interprété par Raicmu qui saura en tirer le parti que voius pen-
sez... Paris me manquait, vous savez... ses théâtres, ses cinémas. 
Tenez, j'ai vu Ici pièce de Michel Duran, « Boléro », c'est 
délicieux, n'est-ce pas ? J'ai vu plusieurs iilms : « L'Empreinte 
du Dieu », excellent, et « Vedettes Folies », qui est une recher-
che intéressante du cinéma allemand. 

« ...D'autres modifications pour « L'Arlésienne » ? Non, si ce 
n'est que les interprètes joueront avec le véritable accent pro-
vençal, plus chantant et moins « canaille » que l'accent mar-
seillais. 

« Gaby Mor'lay l'a pigé à la perfection et nous avons décou-
vert sur le marché aux lég.umes de Cannes une délicieuse jeune 
fille, Gisèle Pascal, qui n'a jamais eu d'autre accent que celui 
de Provence. Enfin, nous avons dans la distribution ; Charpin, 
Alcide Delmont, Charles Moulin, etc., qui n'ont pas e.u besoin, 
évidemment, de prendre des leçons « d'assent ». 

« Voilà, je n'ai plus rien à vous dire, si ce n'est que je suis 
ravi... 

« . . D'être à Paris ? 
« — Oui, je trouve les Parisiens épatants. Ils ont du cran, 

du style, de la classe et j'ai hâte d'avoir fini mes petites navet-
tes du mois d'août entre « L'Arlésienne » et « L'Ange de 
Panama » pour rester enfin ici, à Paris, chez moi... 

Marcel Achard se recroqueville dans son fauteuil et nous ne 
serions pas autrement étonnés s'il se mettait ^subitement à ron-
ronner dans sa joie de retrouver son chez soi. 

« — Savez-vous ce que je crois avoir remarqué depuis trois 
jours que je suis ici ? Je crois que les jeunes gens reprennent 
goût au théâtre. Nous allons avoir un nouveau publiée qui 
cherche autre choso que ce qu'on lui montrait hier. Un public 
d'aujourd'hui plus difficile, plus critique et peut-être plus 
exigeant 

« Avec mon « Ange de Panama », j'ai déjà l'impression de 
redébuter au théâtre... Tant mieux 1 

Marcel Achard rêve et sourit à ce nouveau public qu'il va 
séduire. 

Il sourit malicieusement derrière ses grosses lunettes écarquil-
lées sur les choses, sur les gens, sur la vie... ^ 

et chez les dialoguistes. Le rêve serait de constituer 
une équipe riche en multiples possibilités qui, possé-
dant les deux techniques et transplantant un sujet d'un 
monde dans un autre, saurait lui donner sa vraie signi-
fication. 

Au cinéma, plus encore qu'au théâtre, il y a dans 
la vie de l'acteur tout un côté publicitaire qui apparaît 
assez pénible. Est-il vraiment nécessaire, pour conquérir 
les suffrages de la foule, d'étaler sa vie privée ou 
mêime de s'en inventer une ? Je crois que le public 
reconnaît toujours, où qu'ils soient, le mérite et le 
talent. Que de vedettes artificielles lancées à grand 
renfort de réclame tapageuse ont vu s'évanouir leur 
gloire fugitive 1 Et combien de vrais mérites ont fini 
par s'imposer parce qu'un soir, émouvant ou amusant, 
un visage entr'apparu sur l'écran avait laissé dans le 
cœur du public un souvenir, comme un visage d'ami 
que l'on serait heureux de retrouver souvent. 

Marcel Herrand et 
Elina Labourdette 
jouaient sur la 
scène du Théâtre 
des Mathurins les 
rôles d'Audiguanne 
et de la jeune sur-
intendante, rôles 

qu'ils tiendront 
dans le film. 

Paul Œttly était 
ivec grandeur Mon-
sieur Jourdainsse, 
le sévère Directeur. 
C'est Pierre Renoir 
qui reprendra le 

rôle à l'écran. 
(Photos Bernond.) 

C'est Jean Boyer 
qui mettra en scène 

« Boléro ». 
Jean Boyer est décidément 

infatigable. A peine avait-il 
terminé Romance de Paris, 
qu'il s'attaquait à Chèque au 
porteur, dont il termine la 
réalisation aux studios de 
Courbevoie. 

Et, maintenant, Boyer se 
prépare à aborder un troi-
sième film qui sera l'adap-
tation cinématographique de 
Boléro, la comédie de Michel 
Durai._ Aucune distribution 
n'a encore été arrêtée pour 
cett^ production. Toutefois, 
il se pourrait que Jean 
Tissier et Arletty... 

Deux metteurs en scène 
dirigeront tes prises de vues 

de <z Mamouret ». 

Le 18 courant commence-
ront en extérieurs, non loin 
de Paris, les prises de vues 
de Mamouret, film adapté de 
la pièce de Jean Sarment, 
que Charles Dullin monta — 
et interpréta — à la scène. 

Daniel Norman et Chris-
tian Stengel assumeront, en 
collaboration, la réalisation 
de cette œuvre qui aura 
pour vedette masculine 
Pierre Fresnay. Deux rôles 
importants ont été confiés à 
Ginette Leclerc et à Marcelle 
Géniat, dans Mamouret. 

Hommes dans la Tempête, 
avec Olga Tschechowa, Han-
nelore Schroth, G u s t a v 
Diessl, Siegfried Breuer. 

Studios Efa : L'Autre Moi-
même, avec Hilde Krahl, 
Mathias Wieman. 

VIENNE 
Studios Rosenhûgel : Des-

tin, avec Heinrich George et 
Gisela Uhlen. 

Quelque part en Allema-
gne, extérieurs de Quax, 
pilote casse-cou, avec Heinz 
Riihmann et Karin Him-
boldt. 

La Danse avec l'Empereur, 
avec Ma r i ka RÔ kk, \V o 11* 
Albach-Retty. 

EN BOHEME-MORAVIE 
PRAGUE 

Studios Barrandow : Jen-
ny et le Monsieur en habit. 
avec Gusti Huber et Johan-
nes Heesters. 

EN ITALIE 
ROME 

Studios Cinecittà : Beau-
coup de bruit autour de 
Nixt, avec Jenny J.ugo, Al-
bert Matterstock. 

ON TOURNE... à l'étranger 
Marïka RÔkk, la vedette 

que nous avons pu applau-
dir dans Pages immortelles, 
Alla, Janine, Cora Terry, 
n'est pas seulement une dan-
seuse de talent, mais encore 
une écuyère émérite. Elle dé-
buta à l'écran en 1935, à 
Berlin, dans le film Cavale-
rie légère, où elle interpré-
tait dans la version alleman-
de le rôle qui avait été confié 
à Mona Goya dans la ver-
sion française. 

Heinz RUhmann, le popu-
laire jeune premier comique 
et metteur en scène allemand 
connu en France par les 
films Paradis des Célibatai-
res, Cinq Millions en quête 
d'Héritier, La Joie d'être 
Pére, est l'époux de la char-
mante Hertha Feiler, la ve-
dette de Premières Amours 
et Mensonges. 

Albrecht Schoenhals, que 
nous avons pu voir dans 
Une Femme sans passé-, Re-
tour à ta Vie, Nanette, Des-
tin de Femme, devait dans 
sa jeunesse, embrasser la 
carrière de médecin. Lors-
qu'il eut terminé ses études 
et soutenu avec succès sa 

thèse de doctorat, sa voca-
tion théâtrale l'emporta. C'est 
seulement en 1934 qu'il fit 
ses débuts dans le cinéma. 
Arthur Robinson lui ayant 
confié dans la version alle-
mande du Secret des Wo-
rontzeff. le rôle de Jean 
Murât en version française. 

Paula Wcsscly, l'émou-
vante interprète de Masca-
rade et Toute une Vie, est 
la vedette du nouveau film 
Retour, qui est actuellement 
en cours de réalisation à 
Vienne, sous la direction de 
Gustave Ucicky. A ses côtés, 
on distingue son mari Attila 
Hôrbiger, Peter Petersen et 
Cari Raddatz, qui lui don-
nent la réplique. 

BERLIN 
Studios Ufa-Babclsbcrg : 

Enfants du Dimanche, avec 
Johannes Rieman, Grethe 
Weiser, Carola Hôhn, Théo 
Lingen. 

Studios Tempelhof : Entre 
Ciel et Terre, avec Werner 
Krauss et Gisela Uhlen. 

Studios Johannisthal : 
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